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AU PUBLIC

La récente insurrection du comté de Southampton a grandement agité l’opinion publique et a donné lieu à mille rumeurs infondées, grossières et malveillantes. C’est la première rébellion ouverte des esclaves de notre histoire. Les circonstances atroces de cet événement barbare et destructeur ne pouvaient manquer de marquer les esprits, non seulement dans la communauté où cette effroyable tragédie a eu lieu, mais encore partout où l’on trouve des esclaves dans notre pays. La curiosité publique a tenté en vain de comprendre comment cet horrible complot est né, comment il s’est développé, et ce qui a poussé ses auteurs diaboliques à agir de la sorte. Les esclaves rebelles avaient tous été tués, ou bien appréhendés, jugés et exécutés (à l’exception de leur chef), sans que l’on puisse dire de façon satisfaisante ce qui les avait poussés à l’action ou par quels moyens ils espéraient parvenir à leurs fins. Tout, dans cette triste affaire, restait enveloppé de mystère, jusqu’au jour où Nat Turner, le chef de cette bande féroce, et dont le nom a résonné à travers notre vaste empire, fut arrêté. Caché dans une grotte à proximité de la résidence de son ancien propriétaire, ce “grand bandit” fut capturé le dimanche 30 octobre par un seul homme à qui il n’opposa pas la moindre résistance, et conduit le jour suivant à la prison du comté, où il fut mis hors d’état de nuire. L’auteur de son arrestation, Benjamin Phipps, était armé d’un fusil de chasse bien chargé. Nat avait pour seule arme une épée légère et de petite taille, qu’il déposa aussitôt, en implorant qu’on lui laissât la vie sauve. Depuis qu’il a été mis en prison, j’ai obtenu du gardien la permission de lui rendre visite quand je le souhaitais, et j’ai découvert à cette occasion qu’il était disposé à faire une confession libre et entière des origines, du développement et de la mise en œuvre de la révolte d’esclaves dont il avait été l’instigateur et le meneur ; afin de satisfaire la curiosité du public, j’ai décidé de porter sa déclaration par écrit et de la publier, en m’éloignant le moins possible de ses propres mots. Le certificat du tribunal du comté de Southampton reproduit ci-après prouve qu’il s’agit d’une retranscription fidèle de sa confession. Personne ne doutera de la sincérité de Nat Turner et de la véracité de ses propos. À aucun moment il n’essaie de se disculper (comme l’ont fait les autres rebelles interrogés) ; au contraire, il reconnaît ouvertement avoir joué un rôle de premier plan dans ces coupables agissements. Il fut non seulement l’instigateur du complot, mais porta aussi le premier coup lors de son exécution.

Ainsi on verra comment, alors que tout dans la société semblait calme et paisible en surface, alors qu’aucun indice ne laissait prévoir aux braves habitants les funestes événements qui les attendaient, un sombre fanatique retournait dans les tréfonds de son esprit sinistre, embrouillé et délirant, des projets de massacre de Blancs en grand nombre, d’effroyables projets qu’il mit à exécution avec sa clique meurtrière aussi loin que le leur permit leur épouvantable expédition. Nulle demande de grâce ne pénétra leur cœur de pierre. Nul souvenir d’un acte de bonté ne fit la moindre impression sur ces tueurs sans pitié. Hommes, femmes et enfants, des plus âgés aux plus jeunes et aux plus innocents, durent subir le même sort cruel. Jamais une bande de sauvages ne fut aussi implacable dans son œuvre meurtrière. Seul le souci de leur propre sécurité semble les avoir retenus au cours de cet épisode sanglant. Et ce n’est pas la moins remarquable des choses, dans toute cette horrible affaire, qu’un groupe d’individus mus par des objectifs aussi démoniaques ait offert si peu de résistance aux Blancs armés qui se sont mis en travers de leur chemin. On se serait attendu à ce qu’ils résistent davantage, ne serait-ce que par désespoir. Plus d’une vingtaine d’entre eux attaquèrent la maison du Dr Blunt, défendue par deux hommes et trois garçons, mardi matin, un peu avant l’aube. Aux premiers coups de feu, ils prirent la fuite de manière précipitée ; et c’est ainsi que leurs autres projets violents furent réduits à néant. S’étant échappé, chacun de ces individus chercha à se mettre en sûreté, soit en se cachant, soit en retournant chez lui, dans l’espoir que sa participation puisse passer inaperçue, mais tous furent abattus dans les jours qui suivirent, ou bien arrêtés, jugés et condamnés. Nat a survécu à tous ses disciples, et la potence va mettre sans tarder un terme à sa carrière. C’est son propre récit du complot qui est présenté au public, sans aucun commentaire. Sa confession se lit comme une leçon terrible, mais, on l’espère, utile, sur la façon dont fonctionne un esprit comme le sien lorsqu’il tente de saisir des choses qui sont hors de sa portée. Elle révèle comment cet esprit s’est peu à peu embrouillé et égaré, comment il s’est enfin corrompu et a mené à l’élaboration et à l’exécution des actes les plus atroces et les plus bouleversants. Elle est également destinée à montrer l’importance de nos lois restrictives à l’égard de cette partie de la population, et à encourager toutes les personnes en charge de leur exécution, et tous nos citoyens en général, à s’assurer que ces lois sont appliquées de façon stricte et sévère. Il appartient à chaque communauté de veiller à sa propre sécurité, tandis que ceux qui s’occupent du respect général de la loi gardent un œil vigilant sur tous. Si l’on en croit les propos de Nat, l’insurrection qui a eu lieu dans ce comté était de nature purement locale, et il n’a fait part de ses desseins qu’à quelques individus issus du proche voisinage. La révolte n’a pas été motivée par un désir de revanche ou par une colère soudaine, mais elle a été le résultat d’une longue maturation et d’une détermination sans faille ; elle est le fruit du fanatisme le plus sombre, nourri dans un terreau trop fertile. On s’en souviendra longtemps dans les annales de notre pays, et nombreuses seront les mères, pressant leur enfant chéri contre leur sein, qui seront parcourues d’un frisson en repensant à Nat Turner et à sa bande de mécréants sanguinaires.

Parce que le récit qui suit est susceptible de satisfaire le public en ôtant de son esprit des doutes et des hypothèses qui autrement auraient pu subsister, il lui est respectueusement présenté par son obéissant serviteur,

 

T.R. GRAY.



 
 

Jerusalem, comté de Southampton, Virginie.

5 novembre 1831.

 

Nous soussignés, membres du tribunal siégeant à Jerusalem, le samedi 5 novembre 1831, pour le procès de Nat, alias Nat Turner, esclave noir ayant appartenu à Putnam Moore, décédé, certifions par le présent document que la confession de Nat à Thomas R. Gray lui a été lue en notre présence, et que Nat a reconnu que celle-ci était complète et faite de son plein gré ; nous certifions également que lorsque le président de la cour lui a demandé s’il souhaitait dire quelque chose qui puisse lui éviter la peine de mort, Nat a répondu qu’il n’avait rien à ajouter à ce qu’il avait confié à Mr. Gray. Donné sous nos seings et sceaux à Jerusalem, le 5 novembre 1831.

 

JEREMIAH COBB, [Sceau.]

THOMAS PRETLOW, [Sceau.]

JAMES W. PARKER, [Sceau.]

CARR BOWERS, [Sceau.]

SAMUEL B. HINES, [Sceau.]

ORRIS A. BROWNE, [Sceau.]



 
 

État de Virginie, comté de Southampton.

 

Je soussigné, James Rochelle, greffier du tribunal du comté de Southampton dans l’État de Virginie, certifie que Jeremiah Cobb, Thomas Pretlow, James W. Parker, Carr Bowers, Samuel B. Hines et Orris A. Browne occupent les fonctions de juges de paix du comté susmentionné et étaient membres du tribunal réuni à Jerusalem, le samedi 5 novembre 1831, pour le procès de Nat, alias Nat Turner, esclave noir ayant appartenu à Putnam Moore, décédé, qui a été jugé et condamné pour sa participation à la récente insurrection dans le comté de Southampton susmentionné. Pleine foi et crédit sont dus et doivent être accordés à leurs actes en tant que juges de paix.

En foi de quoi, j’ai signé le présent document et y ai fait apposer le sceau du tribunal susmentionné en ce cinquième jour de novembre 1831.

 

JAMES ROCHELLE, C.S.C.C [Sceau]


CONFESSIONS

Après avoir convenu avec lui d’un rendez-vous, le soir de sa mise en détention, et avec la permission du gardien de prison, j’ai rendu visite à NAT le mardi 1er novembre. C’est alors que, sans que je lui pose la moindre question, il a ainsi commencé son récit :

 

Monsieur, vous m’avez demandé d’expliquer les motifs qui m’ont conduit à entreprendre la récente insurrection, comme vous l’appelez. Pour cela, je dois remonter à l’époque de mon enfance, et même à la période qui a précédé ma naissance. J’ai eu trente et un ans le 2 octobre dernier ; je suis né esclave de Benjamin Turner, résident de ce comté. Un événement qui s’est produit dans mon enfance m’a laissé une forte impression, et est à l’origine de ce sentiment de ferveur qui a causé la mort de nombreux individus, des Blancs comme des Noirs, et pour lequel je vais bientôt être pendu. Il faut que je raconte cet événement : aussi insignifiant qu’il puisse paraître, il a fait naître en moi une croyance qui s’est affermie avec le temps, et dont même aujourd’hui, Monsieur, alors que je me trouve dans ce cachot, impuissant et abandonné de tous, je ne peux me déprendre. Je devais avoir trois ou quatre ans. J’étais en train de jouer avec d’autres enfants, à qui j’ai raconté quelque chose que ma mère a entendu et dont elle a déclaré que cela s’était produit avant ma naissance. – J’ai quand même continué à raconter mon histoire, en donnant des détails qui, selon elle, venaient la confirmer. – Nous avons alors consulté d’autres personnes que mon récit a beaucoup étonnées, car elles savaient que ces choses avaient eu lieu : je les ai entendues dire que j’allais sûrement être un prophète, puisque le Seigneur m’avait montré des choses qui s’étaient passées avant que je ne vienne au monde. Mon père et ma mère m’ont conforté dans cette idée en évoquant devant moi le destin extraordinaire auquel j’étais promis, et que certaines marques sur mon crâne et sur ma poitrine leur avaient laissé espérer. (À ma connaissance, de telles excroissances n’ont rien d’exceptionnel, surtout chez les Noirs, comme j’ai pu le constater chez d’autres individus. Nat les a apparemment fait retirer, ou bien elles ont presque complètement disparu.1) Ma grand-mère, qui était très pieuse et à laquelle j’étais très attaché, mon maître, qui fréquentait l’église, et d’autres personnes pieuses qui nous rendaient visite et que je voyais souvent pendant les services, ayant pris conscience, j’imagine, de ma disposition particulière et de mon intelligence peu commune, remarquaient que je faisais preuve de trop de discernement pour être élevé comme les autres enfants et que, dans tous les cas, je ne serais jamais d’aucune utilité à qui que ce soit comme esclave. – On peut aisément supposer qu’un esprit comme le mien, alerte, curieux, et toujours à l’affût, se tournerait vers la religion, et bien que celle-ci ait occupé l’essentiel de mes pensées, j’accordais de l’attention à tout ce que je voyais ou entendais. – La façon dont j’ai appris à lire et à écrire a eu une grande influence sur mon propre développement, car cela s’est fait sans la moindre difficulté, à tel point que je ne me souviens pas avoir jamais appris l’alphabet ; au plus grand étonnement de ma famille, un jour qu’on m’avait donné un livre pour que j’arrête de pleurer, j’ai commencé à épeler le nom de différents objets représentés. Cela fut une source d’émerveillement pour tout le voisinage, en particulier pour les Noirs, et j’ai ensuite saisi toutes les occasions de parfaire mon apprentissage. Une fois en âge de travailler, j’ai profité de mon activité pour réfléchir à toutes les choses qui se présentaient à mon imagination ; chaque fois que j’avais l’occasion de jeter un œil à un livre, par exemple quand on faisait la classe aux écoliers, j’y trouvais beaucoup de choses que mon imagination fertile m’avait déjà montrées. Tout le temps que je ne passais pas au service de mon maître, je le consacrais à la prière ou bien à des expériences diverses : je confectionnais des objets à partir de moules en terre, j’essayais de fabriquer du papier ou de la poudre à canon, et bien d’autres choses encore ; le résultat n’était pas parfait, mais j’étais convaincu qu’avec les outils nécessaires je saurais me débrouiller2. – Je n’avais pas pour habitude de voler dans ma jeunesse et je ne vole pas davantage aujourd’hui. Mais les Noirs de la région avaient une telle confiance en la supériorité de mon jugement, malgré mon jeune âge, qu’ils m’associaient souvent à eux pour que je leur combine des plans quand ils préparaient un mauvais coup. J’ai grandi parmi ces gens, certain de la supériorité de mon jugement, rendu plus sûr encore, selon eux, par l’inspiration divine qui a marqué mon enfance, dans les circonstances que j’ai déjà évoquées ; cette croyance, j’ai fait en sorte qu’elle perdure en recherchant coûte que coûte l’austérité dans ma vie et mes manières, laquelle est devenue un sujet de discussion parmi les Noirs et les Blancs. Ayant pris conscience de mon statut exceptionnel, j’ai résolu de changer mon comportement : j’ai soigneusement évité de me mêler aux autres, je me suis drapé d’un voile de mystère et j’ai consacré tout mon temps au jeûne et à la prière. – J’avais alors atteint l’âge adulte. En entendant un commentaire des Écritures lors du culte, je fus saisi par un passage en particulier qui dit : “Cherchez le royaume des Cieux et toutes ces choses vous seront données par surcroît.”3 J’y ai longuement réfléchi et j’ai demandé dans mes prières à être éclairé à son sujet. Un jour, alors que je priais près de ma charrue, l’Esprit s’est adressé à moi et m’a dit : “Cherche le royaume des Cieux et toutes ces choses te seront données par surcroît.”

Question : “Qu’est-ce que tu entends par l’Esprit ?”

Réponse : “L’Esprit qui parlait autrefois aux prophètes.”

Mon étonnement était tel que pendant deux ans j’ai prié sans discontinuer, dès que mon travail m’en laissait la possibilité ; puis j’ai eu la même révélation une nouvelle fois, ce qui m’a conforté dans l’idée que j’étais destiné à faire de grandes choses entre les mains du Tout-Puissant. Plusieurs années sont passées pendant lesquelles de nombreux événements ont renforcé ma croyance. J’ai alors repensé à ce qu’on avait dit de moi dans mon enfance, et aux choses que j’avais vues ; j’ai repensé à ceux qui m’avaient appris à prier, des Blancs et des Noirs en qui j’avais la plus grande confiance, et qui avaient déclaré que je faisais preuve de trop de discernement pour être élevé comme les autres enfants et que, dans tous les cas, je ne serais jamais d’aucune utilité à qui que ce soit comme esclave. J’avais désormais atteint l’âge adulte et j’étais esclave. Ces révélations m’ayant été faites, j’ai commencé à porter mon attention sur ce destin exceptionnel auquel j’étais assurément promis et sur ces grandes choses que je devais accomplir. Sachant l’influence que j’avais sur mes congénères – je ne parle pas ici de sorcellerie ou de je ne sais quelle pratique occulte, toutes choses que j’ai toujours considérées avec mépris, mais des révélations de l’Esprit avec lequel j’étais entré en communion, et dont je faisais part aux autres esclaves, toujours disposés à me croire et à affirmer que ma sagesse me venait de Dieu –, j’ai commencé à les habituer à l’idée que quelque chose était sur le point d’arriver qui aurait pour résultat l’accomplissement de cette grande promesse qu’on m’avait faite. – C’est vers cette époque qu’on m’a placé sous la supervision d’un contremaître, ce qui m’a décidé à fuir. Après avoir passé trente jours dans les bois, je suis revenu chez mon maître, non sans susciter l’étonnement des Noirs de la plantation, qui pensaient que je m’étais échappé dans une autre partie du pays, comme mon père avant moi. En fait, j’étais revenu, car l’Esprit m’était apparu et m’avait reproché de faire porter mes désirs sur les choses de ce monde et non sur le royaume des Cieux, et il m’avait donné l’ordre de retourner auprès de mon maître ici-bas, “car celui qui connaît la volonté de son maître et ne s’y soumet pas sera battu d’un grand nombre de coups, et c’est ainsi que je t’ai châtié”. J’ai dû essuyer les reproches et la colère sourde des autres esclaves : à ma place, disaient-ils, ils n’auraient servi aucun maître en ce monde. Et c’est vers ce moment-là que j’ai eu une vision – j’ai vu des esprits blancs et des esprits noirs en train de combattre tandis que le soleil s’obscurcissait – le tonnerre roulait dans le ciel tandis que se déversaient des torrents de sang – et j’ai entendu une voix qui disait : “Voilà ton destin, voilà ce que tu es appelé à voir, et que le chemin soit plat ou rocailleux, il te faudra l’affronter sans crainte.” Je me suis alors isolé autant que possible de mes congénères dans le but avoué de mieux servir l’Esprit. Il m’est apparu et m’a montré à nouveau des choses déjà montrées ; il a aussi promis de me révéler la connaissance des éléments, la révolution des planètes, le mouvement des marées et le changement des saisons. C’était en 1825, et une fois que la connaissance des éléments m’a été révélée, j’ai plus que jamais cherché à entrer dans un état de sainteté absolue avant le jour du jugement et j’ai commencé à recevoir la véritable connaissance de la foi. En parcourant le chemin de la rectitude, j’ai été amené à la perfection ; j’étais rempli du Saint-Esprit, qui m’a dit : “Regarde-moi m’élever dans les Cieux.” J’ai levé les yeux et j’ai vu des figures humaines dans différentes positions – il y avait aussi des éclats de lumière dans le ciel, auxquels les enfants des ténèbres donnaient des noms qui ne correspondaient pas à ce qu’ils étaient vraiment –, car il s’agissait de la lumière des mains de notre Sauveur, ouvertes d’est en ouest en même temps que tendues vers la croix sur le Calvaire pour le rachat des pécheurs. Ces miracles me ravissaient et je priais pour en connaître le sens avec certitude. Peu après, alors que je travaillais aux champs, j’ai découvert des gouttes de sang sur le maïs, comme une rosée tombée du ciel ; j’en ai parlé à de nombreux Blancs et Noirs du voisinage. Dans les bois, j’ai trouvé sur les feuilles des caractères hiéroglyphiques, des nombres, des figures humaines dans différentes positions, tracées dans du sang et représentant les silhouettes que j’avais aperçues peu de temps avant dans le ciel. Alors le Saint-Esprit s’est révélé à moi et a expliqué les miracles dont j’avais été témoin : puisque le sang du Christ avait été versé sur cette terre, qu’il était remonté au ciel pour le salut des pécheurs avant de descendre sur terre à nouveau sous forme de rosée, puisque sur les feuilles des arbres étaient dessinées les silhouettes que j’avais vues dans le ciel, il était évident que le Sauveur s’apprêtait à se débarrasser du joug qu’il avait porté pour les péchés des hommes et que le jour du jugement était proche. Peu après, j’ai raconté toutes ces choses à un homme blanc (Etheldred T. Brantley), sur lequel elles ont eu un effet incroyable : alors qu’il avait cessé toute activité malhonnête, il a aussitôt été pris d’une éruption cutanée et du sang s’est mis à suinter des pores de sa peau ; il dut prier et jeûner pendant neuf jours pour recouvrer la santé. L’Esprit m’est apparu à nouveau et m’a dit que puisque notre Sauveur avait été baptisé, il fallait que nous le soyons nous aussi. Les Blancs ayant refusé que nous soyons baptisés par l’Église, nous avons plongé dans l’eau ensemble sans nous soucier des nombreuses personnes qui nous critiquaient et, ainsi, nous avons été baptisés par l’Esprit. Cela m’a procuré une joie extrême et j’ai été très reconnaissant envers Dieu. Le 12 mai 1828, j’ai entendu un grand bruit dans le ciel : aussitôt l’Esprit m’est apparu et m’a dit que le Serpent était en liberté, qu’il fallait que je me saisisse, pour le combattre, du joug que le Christ avait porté pour les péchés des hommes, car le moment allait vite arriver où les premiers seraient les derniers et les derniers seraient les premiers.

Question : “Tu ne regrettes pas tes actes aujourd’hui ?”

Réponse : “Est-ce que le Christ n’a pas été crucifié ?”

Des signes dans le ciel m’indiqueraient quand commencer ma mission ; en attendant l’apparition du premier signe, il fallait que je garde mes projets secrets ; et une fois le signe apparu (l’éclipse de soleil qui a eu lieu en février dernier4), il ne tiendrait plus qu’à moi de me préparer et d’abattre mes ennemis avec leurs propres armes. Aussitôt le signe apparu dans le ciel et le sceau ôté de mes lèvres, j’ai révélé ma mission à quatre hommes en qui j’avais toute confiance, Henry, Hark, Nelson et Sam. Le 4 juillet dernier devait marquer le début de notre mission de mort. Nous avons conçu et abandonné un nombre incalculable de plans ; mon esprit en a été affecté au point que je suis tombé malade. Le temps passait sans que nous arrivions à nous accorder sur la meilleure façon de commencer. Nous en étions encore à élaborer et à rejeter des plans d’attaque quand le signe est apparu à nouveau, ce qui m’a convaincu qu’il ne fallait pas attendre plus longtemps5.

Depuis le début de l’année 1830, je vivais chez Mr. Joseph Travis, un maître bienveillant qui me faisait pleinement confiance ; en fait, je n’avais aucune raison de me plaindre de sa façon de me traiter. Dans la soirée du samedi 20 août, Henry, Hark et moi-même avons décidé de préparer le lendemain un dîner pour les hommes que nous attendions, et d’élaborer ensuite un plan d’attaque puisque nous n’en avions toujours pas. Le lendemain matin, Hark a apporté un cochon, Henry de l’eau-de-vie, et avec Sam, Nelson, Will et Jack, ils se sont rendus dans les bois pour préparer un repas. Je les ai rejoints vers trois heures de l’après-midi.

Question : “Pourquoi les as-tu rejoints aussi tard ?”

Réponse : “Pour la même raison que celle qui m’a poussé à ne pas me mêler à eux pendant des années.”

Je les ai salués en arrivant et j’ai demandé à Will ce qu’il faisait là. Il a répondu que sa vie ne valait pas plus que celle des autres et que sa liberté lui était chère. Je lui ai demandé s’il espérait la gagner. Il a dit que oui et qu’autrement il préférait mourir en se battant pour elle. Il n’en fallait pas plus pour que je lui fasse confiance. Quant à Jack, je savais qu’il n’était qu’un instrument entre les mains de Hark. Nous nous sommes rapidement mis d’accord pour commencer notre mission le soir même en terrain connu, au domicile de J. Travis ; tant que notre arsenal et notre équipement n’étaient pas complets, et que nos rangs n’étaient pas assez fournis, personne ne devait être épargné, quel que soit l’âge ou le sexe des personnes concernées (cette décision a été scrupuleusement respectée). Le festin a duré jusqu’à deux heures environ après la tombée de la nuit, puis nous sommes allés à la maison de J. Travis, où nous sommes tombés sur Austin ; ils sont tous allés boire au pressoir à cidre, sauf moi. De retour à la maison, Hark s’est muni d’une hache et s’est approché de la porte pour la défoncer : nous savions que nous étions assez forts pour tuer les membres de la famille même s’ils se réveillaient ; mais pour éviter d’alerter le voisinage, nous avons finalement résolu d’entrer dans la maison en silence et de les tuer dans leur sommeil. Hark s’est emparé d’une échelle et l’a placée contre la cheminée pour que j’y grimpe. Ayant soulevé une fenêtre, je suis entré dans la maison, j’ai descendu les escaliers, j’ai déverrouillé la porte et retiré les pistolets de leur emplacement. À ce moment-là, quelqu’un a fait remarquer que c’était à moi de verser le premier sang. Armé d’une hachette et accompagné de Will, je suis entré dans la chambre de mon maître, mais il faisait trop sombre pour que je parvienne à lui asséner un coup mortel ; la hachette a dévié de sa trajectoire, d’un bond il est sorti de son lit et a appelé sa femme, c’était son dernier mot : Will l’a achevé d’un coup de hache, et Mrs. Travis, dans le lit, a subi le même sort. Le meurtre des cinq membres de cette famille a été l’affaire d’un moment et pas un seul d’entre eux ne s’est réveillé. Il y avait un nourrisson qui dormait dans son berceau et que tout le monde avait oublié ; comme nous étions déjà loin de la maison, Henry et Will sont revenus sur leurs pas pour le tuer. Nous avions réuni quatre bons pistolets, quelques vieux mousquets et une livre ou deux de poudre. Nous sommes restés quelque temps à la grange où nous avons défilé comme des soldats. J’ai demandé aux autres de se mettre en rang, et après leur avoir fait effectuer toutes les manœuvres militaires que je connaissais, je les ai conduits jusqu’à la ferme de Mr. Salathiel Francis, à six cents mètres de là environ. Sam et Will ont frappé à la porte. Mr. Francis a demandé qui était là, Sam a répondu que c’était lui et qu’il avait une lettre à son nom. Là-dessus, l’homme s’est levé et est venu à la porte ; ils l’ont aussitôt agrippé, l’ont tiré sur le perron de la maison et l’ont tué de plusieurs coups au crâne ; il n’y avait pas d’autre Blanc dans la famille. Dans le plus parfait silence, nous avons alors pris la direction de la ferme de Mrs. Reese. La porte d’entrée n’étant pas verrouillée, nous nous sommes introduits dans la maison et nous avons tué Mrs. Reese dans son lit, alors qu’elle dormait encore ; son fils s’est réveillé, mais c’était pour replonger aussitôt dans un sommeil de mort : il a tout juste eu le temps de demander qui était là avant d’y passer lui aussi. De chez Mrs. Reese, nous nous sommes mis en route pour la ferme de Mrs. Turner, à un kilomètre et demi, où nous sommes arrivés à l’aube le lundi matin. Henry, Austin et Sam ont trouvé Mr. Peebles dans sa distillerie, où Austin l’a tué d’un coup de pistolet pendant que le reste d’entre nous nous dirigions vers la maison. La famille, qui nous avait vus au loin, a fermé la porte à clef. Vain espoir ! Will l’a ouverte d’un seul coup de hache, nous sommes entrés et, au beau milieu d’une des pièces, nous avons trouvé Mrs. Turner et Mrs. Newsome, toutes les deux terrifiées. Will a aussitôt tué Mrs. Turner d’un coup net de sa hache. J’ai pris Mrs. Newsome par la main, et avec l’épée que je possédais quand on m’a arrêté, je lui ai porté plusieurs coups à la tête, sans parvenir à la tuer, car la lame était émoussée. Voyant que j’étais en difficulté, Will l’acheva elle aussi. Après ces meurtres, nous avions pris l’habitude de tout détruire sur notre passage et de chercher de l’argent et des munitions. Sur les quinze hommes qui composaient désormais mon groupe, les neuf qui disposaient d’un cheval ont alors pris la direction de la maison de Mrs. Whitehead ; les six autres devaient emprunter un petit chemin qui les mènerait chez Mr. Bryant puis nous rejoindre chez Mrs. Whitehead. Alors que nous n’étions plus très loin de la maison, nous avons aperçu Mr. Richard Whitehead dans un champ de coton qu’une barrière séparait de la route. Nous l’avons appelé pour qu’il s’approche de la route, et Will, le bourreau, qui se trouvait à proximité, l’a envoyé à une mort prématurée d’un coup de son impitoyable hache. Nous avions repris notre marche vers la maison quand j’ai aperçu quelqu’un en train de courir dans le jardin, que j’ai pris en chasse en pensant qu’il s’agissait d’un membre de la famille blanche ; ce n’était en fait qu’une jeune domestique de la maison. Je suis revenu sur mes pas pour commencer ma mission de mort, mais ceux que j’avais laissés derrière moi n’avaient pas perdu leur temps : toute la famille avait été assassinée, à l’exception de Mrs. Whitehead et de sa fille Margaret. Je m’approchais de la porte d’entrée lorsque j’ai vu Will qui faisait sortir Mrs. Whitehead de la maison, et qui, sur le perron, la décapita plus ou moins, à l’aide de sa large hache. Miss Margaret, quand je l’ai découverte, était recroquevillée dans un coin, derrière la trappe qui menait à la cave. Elle a pris la fuite en me voyant, mais je l’ai rattrapée sans difficulté, et après lui avoir porté plusieurs coups d’épée, je me suis emparé d’un piquet de clôture et l’ai tuée d’un coup à la tête6. Pendant ce temps, les six hommes qui étaient allés chez Mr. Bryant nous avaient rejoints ; ils avaient semé la mort sur leur passage, m’ont-ils dit, comme je le leur avais demandé. Nous nous sommes à nouveau séparés en deux groupes, l’un devant se rendre chez Mr. Richard Porter puis chez Nathaniel Francis, l’autre chez Mr. Howell Harris et Mr. T. Doyle. C’est en arrivant chez Mr. Porter et en voyant qu’il avait pris la fuite avec sa famille que j’ai compris que l’alerte avait été donnée. Je suis tout de suite revenu sur mes pas pour rallier le groupe envoyé chez Mr. Doyle et Mr. Howell Harris ; j’ai dit aux autres que je les rejoindrais chez Mr. Francis ou dans les alentours. En chemin, je suis tombé sur les hommes qui revenaient de chez Mr. Doyle et Mr. Harris : ils avaient trouvé Mr. Doyle sur la route et l’avaient tué ; il y avait parmi eux de nouvelles recrues qui m’ont appris que Mr. Harris n’était pas chez lui. Aussitôt je me suis mis en tête de retrouver le premier groupe, tout en songeant qu’ils auraient accompli leur mission de mort et pillé la maison de Mr. Francis avant mon arrivée ; je suis donc parti en direction de chez Mr. Peter Edwards en m’attendant à les y trouver, mais là aussi ils étaient déjà passés. Je suis ensuite allé chez Mr. John T. Barrow : ils étaient passés et l’avaient tué. J’ai suivi leur trace jusqu’à la plantation du capitaine Newit Harris, où j’ai trouvé la plupart d’entre eux à cheval, prêts à partir ; il y avait désormais une quarantaine d’hommes qui, en me voyant, se sont mis à pousser des cris et des hourras. Certains se tenaient dans la cour, d’autres chargeaient leurs pistolets, d’autres encore buvaient. Ils disaient que le capitaine Harris et sa famille avaient pris la fuite, qu’ils avaient tout détruit à l’intérieur de la maison et volé son argent et ses objets de valeur. Je leur ai donné l’ordre de se remettre à cheval et de poursuivre leur route ; il était neuf ou dix heures, nous étions lundi matin. J’ai alors pris la direction du domicile de Mr. Levi Waller, situé à environ quatre kilomètres de là. Je me tenais à l’arrière, et comme mon objectif était de semer la terreur et la dévastation où que nous allions, j’avais placé quinze ou vingt des hommes les mieux armés et les plus dignes de confiance à l’avant, lesquels, la plupart du temps, s’approchaient des maisons aussi vite que leur monture le leur permettait ; non seulement les habitants n’avaient pas le temps de prendre la fuite, mais cette vision les remplissait d’effroi. Ainsi, après avoir quitté la maison de Mrs. Whitehead, je n’arrivais dans chaque maison qu’après que les meurtres avaient été commis, sauf dans un cas. La mort avait fait son travail et, avant de repartir en quête d’autres victimes, je contemplais avec une satisfaction muette les corps mutilés qui jonchaient le sol. – Après avoir assassiné Mrs. Waller, et dix enfants avec elle, nous nous sommes mis en route pour le domicile de Mr. William Williams. Nous l’avons tué avec les deux petits garçons qui se trouvaient là. Il a fallu partir à la poursuite de Mrs. Williams, qui pendant ce temps avait pris la fuite et s’était éloignée de la maison. Elle a été rattrapée et ramenée à cheval à la maison, où on l’a forcée à regarder le corps mutilé de son mari sans vie et à s’allonger à ses côtés, avant de l’abattre d’un coup de pistolet. J’ai ensuite pris la direction du domicile de Mr. Jacob Williams, où toute la famille a été assassinée. Nous y avons aussi trouvé un jeune homme du nom de Drewry, qui faisait des affaires avec Mr. Williams : il a été poursuivi, rattrapé et abattu. Puis notre chemin nous a conduits chez Mrs. Vaughan : là aussi la famille a été abattue. C’est à ce moment-là que j’ai décidé qu’il fallait se mettre en route pour Jerusalem. Nous étions désormais une cinquantaine ou une soixantaine, tous à cheval et armés de pistolets, de haches, d’épées et de matraques. – À environ cinq kilomètres de Jerusalem, nous sommes passés devant le portail de la ferme de Mr. James W. Parker, qui donne directement sur la route. Quelqu’un a proposé d’y entrer, mais j’ai répondu que c’était inutile puisque je savais que Mr. Parker était à Jerusalem et que mon but était d’y arriver le plus vite possible. Comme certains des hommes avaient des proches chez Mr. Parker, il a finalement été convenu qu’ils pouvaient aller les chercher. Avec sept ou huit hommes, j’ai attendu à hauteur du portail ; les autres ont traversé le champ pour se rendre à la maison, à environ un kilomètre de distance. Comme ils ne revenaient pas, j’ai commencé à m’impatienter et nous sommes partis à leur recherche. Sur le chemin du retour, un groupe d’hommes blancs est venu à notre rencontre : ils avaient suivi notre piste maculée de sang et avaient fait fuir les hommes qui attendaient au portail en leur tirant dessus, ce dont je ne savais rien, car aucun d’entre eux ne nous avait encore rejoints. En apercevant les Blancs, j’ai immédiatement ordonné à mes hommes de s’arrêter et de former les rangs, car certains commençaient à paniquer. Au nombre de dix-huit, les hommes blancs se trouvaient à une centaine de mètres lorsque l’un d’entre eux a tiré (contre les ordres formels du capitaine Alexander P. Peete qui menait le groupe et avait demandé à ses hommes de ne pas utiliser leur arme à plus de trente mètres). Alors que près de la moitié d’entre eux commençait à se disperser, j’ai ordonné à mes hommes de tirer et de foncer sur eux ; nous étions à une cinquantaine de mètres lorsque ceux d’entre eux qui avaient gardé leur position ont répliqué avant de prendre la fuite. Nous en avons poursuivi et rattrapé plusieurs, que nous pensions avoir tués (en fait, ils n’étaient pas morts). Après les avoir pourchassés sur deux cents mètres, par-delà une petite colline, j’ai aperçu un autre groupe qui les avait rejoints ; ils s’étaient arrêtés pour recharger leurs pistolets. (Ce petit groupe était venu de Jerusalem en apprenant la présence des esclaves sur place. Comme ils savaient que Mr. Parker était à Jerusalem avec sa famille, ils étaient restés sur la route, où ils avaient simplement attaché leurs chevaux en attendant le retour des esclaves. Ils ignoraient en revanche qu’un autre groupe était déjà parti sous le commandement du capitaine Peete. En entendant les coups de feu, ils se sont aussitôt précipités sur les lieux et sont arrivés juste à temps pour mettre un terme à la progression de ces barbares sans nom et sauver les vies de leurs amis et concitoyens.) J’imaginais que ceux qui s’étaient dispersés en premier, ainsi que le groupe qui nous avait tiré dessus à cinquante ou soixante mètres, s’étaient réunis à l’arrière pour que le deuxième groupe les réapprovisionne en munitions. Je pouvais les voir en train de recharger leurs pistolets, plus nombreux que ce que je croyais d’abord ; plusieurs de mes hommes les plus courageux étaient blessés, tandis que d’autres, pris d’affolement, s’agitaient en vain ; à plusieurs reprises, les hommes blancs nous ont poursuivis et tiré dessus. Le cheval de Hark a été abattu en pleine course et j’ai dû en attraper un autre qui passait devant moi au galop pour le lui donner. Cinq ou six de mes hommes étaient blessés, mais nous n’avons laissé aucun mort. Comme nous étions vaincus, j’ai tout de suite pensé qu’il valait mieux emprunter un chemin détourné et traverser le fleuve Nottoway à hauteur de Cypress Bridge, à cinq kilomètres au sud de Jerusalem, pour prendre d’assaut la ville par l’arrière ; j’étais à peu près sûr qu’on serait parti à ma recherche sur l’autre route et il fallait absolument que je parvienne à la ville pour récupérer des armes et des munitions. Peu après être parti dans cette direction avec une vingtaine des miens, j’ai rencontré deux ou trois hommes qui m’ont appris que les autres s’étaient dispersés dans toutes les directions. Ayant essayé en vain de rassembler un groupe suffisamment large pour lancer l’attaque sur Jerusalem, je me suis dit qu’il valait encore mieux rebrousser chemin, car j’étais certain que mes hommes allaient revenir à notre point de départ en espérant m’y trouver, recruter de nouvelles forces et se remettre en route. Sur le chemin du retour, je suis entré dans les maisons de Mrs. Thomas, de Mrs. Spencer et d’autres personnes encore, mais toutes les familles blanches avaient pris la fuite et nous n’avons trouvé aucune victime pour satisfaire notre soif de sang. Nous nous sommes arrêtés sur la plantation du major Ridley pour passer la nuit dans le quartier des esclaves ; nous avons été rejoints par quatre de ses hommes, et avec ceux que nous avions recrutés depuis la défaite, notre bataillon était désormais fort d’une quarantaine d’hommes. Je suis allé dormir après avoir pris soin de poster des sentinelles, mais très vite j’ai été réveillé par un grand vacarme et me suis relevé. J’ai trouvé des hommes à cheval, d’autres dans un état de grande agitation. L’une des sentinelles avait donné l’alarme, affirmant que nous étions sur le point d’être attaqués. J’ai envoyé quelques hommes voir ce qu’il en était, mais à leur retour les autres ont été pris de panique : ils n’ont pas reconnu les hommes envoyés en éclaireurs et se sont mis à fuir dans toutes les directions, de sorte que nous nous sommes à nouveau retrouvés au nombre de vingt. Il ne restait plus qu’à tenter de rallier des hommes et je suis retourné pour cela dans la zone que j’avais quittée. Juste un peu avant le lever du jour, nous sommes arrivés à la maison la plus proche, celle du Dr Blunt. Nous étions en train de traverser le jardin sur nos chevaux quand Hark a tiré un coup de pistolet. Nous pensions que le Dr Blunt et sa famille se trouvaient sur la plantation du major Ridley, où un groupe de Blancs s’était réfugié ; le coup de pistolet a été tiré pour savoir s’il restait encore des membres de la famille dans la maison. Immédiatement, on s’est mis à nous tirer dessus et il a fallu battre en retraite en abandonnant plusieurs hommes. Je ne sais pas ce qu’ils sont devenus, je ne les ai jamais revus. Nous avons repris notre route, et sur la plantation du capitaine Harris, où nous étions passés le jour précédent, nous sommes tombés sur un groupe d’hommes blancs barricadés dans la maison ; tous mes hommes ont alors déserté, sauf deux (Jacob et Nat). Nous nous sommes cachés dans les bois. Un peu avant la tombée de la nuit, je les ai envoyés à la recherche de Henry, Sam, Nelson et Hark, et je leur ai demandé de rallier autant d’hommes que possible et de me rejoindre à l’endroit où nous avions pris notre dîner le dimanche précédent. J’y suis retourné dès qu’il a fait nuit et j’y suis resté jusqu’au mercredi soir, lorsque des hommes blancs à cheval sont arrivés et se sont mis à sillonner le coin comme s’ils cherchaient quelqu’un ; aucun de mes hommes ne m’avait rejoint et j’en ai déduit que Jacob et Nat avaient été capturés et forcés de me trahir. Cela a suffi sur le moment à me faire perdre tout espoir. Le jeudi soir, après avoir récupéré des provisions chez Mr. Travis, j’ai creusé un trou sous un tas de piquets de clôture dans un champ, où je me suis caché pendant six semaines sans jamais en sortir sauf l’espace de quelques minutes, en pleine nuit, pour aller chercher de l’eau à proximité. Puis j’ai pensé que suffisamment de temps avait passé pour que je puisse m’aventurer au-dehors et j’ai commencé à sortir la nuit pour écouter aux portes des maisons alentour. C’est ce que j’ai fait pendant deux semaines, sans vraiment parvenir à obtenir des renseignements ; je redoutais d’avoir à parler à un être humain et chaque matin je retournais dans ma grotte avant le lever du jour. Qui sait combien de temps j’aurais vécu ainsi si un incident n’avait pas mené à ma capture. Une nuit où j’étais dehors, un chien qui passait devant ma cachette a senti un morceau de viande que je gardais dans ma grotte et l’a volé après s’y être faufilé ; il sortait tout juste au moment où je suis revenu. Quelques nuits plus tard, deux Noirs partis chasser avec le même chien sont passés dans les environs. Le chien est revenu se promener non loin de ma cachette et, m’y trouvant, il s’est mis à aboyer. Me pensant découvert, j’ai supplié les deux hommes de ne pas révéler ma cachette. Mais ils ont pris la fuite dès qu’ils ont compris qui j’étais. Il était évident qu’ils allaient me dénoncer et je me suis donc sauvé sans perdre une minute. Dans les jours qui ont suivi, il y avait toujours quelqu’un à mes trousses, mais je n’ai été capturé que deux semaines plus tard par Mr. Benjamin Phipps, alors que je m’étais caché dans un petit trou creusé avec mon épée sous l’extrémité d’un arbre abattu. Mr. Phipps ne m’a pas plus tôt découvert qu’il a armé son pistolet et l’a pointé vers moi. Je l’ai prié de ne pas tirer et lui ai dit que j’allais me rendre ; il a exigé que je lui remette mon épée, ce que j’ai fait, puis m’a conduit jusqu’à la prison. À plusieurs reprises pendant les jours qui ont précédé, j’ai failli être capturé, mais vous n’aurez pas le temps de tout raconter. Me voilà aujourd’hui chargé de chaînes et prêt à souffrir le destin qui m’attend7.

 

Après lui avoir rappelé qu’une mort certaine l’attendait et qu’un mensonge aurait pour seul résultat de nuire aux innocents aussi bien qu’aux coupables de sa race, je lui ai demandé s’il avait eu vent de quelque projet de révolte à venir. Il m’a répondu par la négative. Lorsque je l’ai questionné sur l’insurrection qui avait lieu à peu près au même moment en Caroline du Nord, il a affirmé ne rien savoir à ce sujet8 ; et alors que je scrutais son visage comme pour tenter d’avoir accès à ses pensées les plus profondes, il a ajouté : “Monsieur, je vois bien que vous doutez de ma parole. Mais est-ce que vous ne croyez pas que d’autres que moi, influencés par les mêmes idées et par les mêmes phénomènes étranges dans le ciel, puissent être amenés à agir de façon identique ?” J’ai ensuite longuement conversé avec lui et lui ai posé de nombreuses questions, ce que je m’étais abstenu de faire jusqu’à présent, à quelques exceptions près, indiquées entre parenthèses. Pendant sa déclaration, j’avais pris, sans qu’il ne s’en rende compte, quelques notes à propos de certains épisodes en particulier, et ainsi muni de sa déclaration complète sous forme écrite j’ai entrepris, au soir de notre troisième journée passée ensemble, un contre-interrogatoire : sa déclaration était corroborée par toutes les informations dont je disposais et par les confessions d’autres rebelles qui avaient été tués ou exécutés, et qu’il n’avait pas vus ou dont il n’avait pas entendu parler depuis le 22 août dernier. Il n’a pas hésité à reconnaître franchement que son projet était irréalisable. On a dit de lui qu’il était stupide et lâche, et qu’il avait pour ambition de tuer et de voler afin de réunir la somme nécessaire à sa fuite. Nul n’ignore qu’il n’a jamais eu un dollar en poche de sa vie, qu’il n’a jamais juré ou bu une goutte d’alcool. En ce qui concerne sa stupidité, force est de constater qu’il n’a jamais eu le bénéfice d’une éducation ; il sait malgré tout lire et écrire (ses parents le lui ont appris), et son intelligence naturelle et sa vivacité d’esprit sont sans commune mesure. Quant à sa prétendue lâcheté, la raison invoquée pour justifier son absence de résistance face à Mr. Phipps révèle au contraire sa fermeté de caractère. Lorsqu’il a vu Mr. Phipps pointer son arme vers lui, il s’est tout de suite rendu compte qu’il lui était impossible de s’échapper tant les bois étaient cernés ; il a donc pensé qu’il était plus raisonnable de se rendre, en espérant qu’une occasion se présenterait de prendre la fuite. C’est un fanatique absolu, ou alors il joue son rôle à la perfection. Sur les autres sujets, il est doté d’une intelligence rare et d’un esprit particulièrement agile, bien que tordu et perverti par certaines notions inculquées dès l’enfance. Il est plus petit que la moyenne, mais vigoureux et plein d’énergie, et ses traits fortement marqués sont typiques du visage des Noirs. Je ne tenterai pas de décrire l’effet de son récit, tel qu’il l’a dit et commenté, dans cet obscur cachot de la prison. Son imperturbable calme lorsqu’il a évoqué ses actes récents et les intentions qui l’avaient animé ; l’expression de son visage démoniaque dans les moments d’excitation, alors qu’il était encore couvert des taches du sang versé par des innocents sans défense ; les haillons dont il était revêtu, les chaînes qui le retenaient ; sa façon de lever ses mains menottées au ciel, l’esprit s’élevant au-dessus des attributs humains : tout cela était assez pour me glacer le sang.

Je ne souhaite pas heurter les sentiments d’humanité du public, ni réveiller les blessures des tristes âmes qui ont souffert de ce massacre inhumain et sans précédent, en faisant le récit détaillé des actes de barbarie commis par ces monstres. Parmi les personnes qui se sont trouvées sous l’emprise de ces misérables sans même que ceux-ci le sachent, deux ou trois ont réussi à s’échapper de manière providentielle9. Deux hommes laissés pour morts dans le champ de Mr. Parker avaient simplement été sonnés par les coups de pistolet, les rebelles n’ayant pas pris le temps de recharger leurs armes quand ils ont foncé sur eux. La fuite d’une petite fille qui allait à l’école sur la plantation de Mr. Waller, et où les enfants étaient réunis à cet effet, a suscité la sympathie du public. Alors que les enfants jouaient dans la cour en attendant leur maître, elle a vu le groupe de Noirs s’approcher et a grimpé aussi vite que possible sur une cheminée de bois et d’argile (telles qu’on les trouve généralement dans les maisons en rondins), où elle est restée cachée pendant le massacre des onze personnes qui ont péri sur ce lieu. Elle n’a quitté sa cachette que peu de temps avant l’arrivée d’un groupe à la poursuite des meurtriers : elle est alors descendue et s’est réfugiée dans une zone marécageuse où, petite fille qu’elle était, encore imprégnée des horreurs de la scène qui avait eu lieu devant elle, elle est restée tapie jusqu’au jour suivant, ne sortant que pour rejoindre un groupe qu’elle avait vu s’approcher de la maison ; lorsqu’on lui a demandé comment elle s’en était sortie, elle a répondu avec la plus grande simplicité que “le Seigneur l’avait aidée”. L’un des hommes du groupe l’a prise sur son cheval et l’a ramenée à sa mère en larmes. Miss Whitehead, quant à elle, s’est cachée sous un matelas, tandis qu’on assassinait sa sœur dans la même pièce ; elle est passée complètement inaperçue. Elle a ensuite été escortée et mise à l’abri par un esclave de la famille, qui a témoigné contre plusieurs des rebelles pendant leur procès. Mrs. Nathaniel Francis, alors qu’elle était cachée dans une petite pièce, a entendu les coups portés par ces sauvages sans pitié et les hurlements des victimes ; ils sont entrés dans la pièce où elle se trouvait et sont ressortis sans l’avoir vue. Elle était toujours dans sa cachette lorsqu’elle a entendu deux de ses servantes en train de se disputer ses vêtements. Mr. John T. Baron, lorsqu’il a vu le groupe d’esclaves s’approcher de sa maison, a dit à sa femme de s’échapper, et refusant de fuir lui-même, il est tombé sur son propre perron. Il leur a tiré dessus avec son fusil puis avec son pistolet, dont il s’est ensuite servi pour frapper le premier des criminels qui s’est approché de lui ; mais il était en position de faiblesse et a été tué violemment. Son courage a toutefois permis de sauver des mains de ces monstres une femme charmante et affable, qui pleurera longtemps un mari si digne de son amour. Sur ses indications, elle a tenté de fuir à travers le jardin, mais a été attrapée et retenue par l’une de ses jeunes domestiques ; ce n’est que grâce à l’aide d’une autre domestique qu’elle a pu se réfugier dans les bois et s’y mettre à l’abri. Rares, en effet, sont celles et ceux qui ont échappé à cette funeste entreprise. Heureusement pour la société, la main de la justice a rattrapé et puni ceux qui l’ont perpétrée ; et pas l’un d’entre eux n’a pu lui échapper.


L’ÉTAT DE VIRGINIE
CONTRE NAT TURNER

Accusé d’avoir fomenté une insurrection et prémédité le meurtre de plusieurs individus blancs libres, &c., le 22 août 1831.

La cour composée de __ s’étant réunie pour le procès de Nat Turner, le prisonnier a été amené et mis en accusation. Il a plaidé non coupable, ayant indiqué à son avocat qu’il ne ressentait aucune culpabilité.

Au nom de l’État de Virginie, Levi Waller a été présenté, a prêté serment et a fait la déposition suivante : (déposition conforme à la confession de Nat.) Le colonel Trezvant, juge d’instruction, a alors été présenté, a prêté serment et a rapporté la confession que Nat lui a faite10 : (même confession que celle faite à Mr. Gray.) Le prisonnier n’a présenté aucune preuve et l’affaire a été soumise sans argument à la cour. Ayant conclu à la culpabilité du prisonnier, Jeremiah Cobb, président, a prononcé le verdict de la cour dans les termes suivants : “Nat Turner ! Lève-toi. As-tu quelque chose à dire qui puisse nous convaincre de ne pas te condamner à mort ?”

Réponse : “Non. J’ai dit tout ce que j’avais à dire à Mr. Gray et je n’ai rien à ajouter.”

Alors écoute attentivement le verdict de la cour. Tu as été mis en accusation et jugé devant cette cour, et déclaré coupable d’un des crimes les plus graves de notre code pénal. Tu as prémédité de sang-froid le massacre aveugle d’hommes, de femmes sans défense et d’enfants en bas âge. Les preuves qui sont devant nous ne laissent pas l’ombre d’un doute : tes mains ont trempé dans le sang des innocents ; ta propre confession révèle qu’elles sont souillées du sang d’un maître dont tu dis toi-même qu’il était “trop indulgent”. Ton crime serait déjà suffisamment grave si je m’arrêtais là. Mais, instigateur d’un plan funeste qui jamais ne pourra être mené à son terme, tu es allé suffisamment loin dans son exécution pour nous priver d’un grand nombre de nos citoyens les plus importants ; tu as agi alors qu’ils dormaient et ne pouvaient se défendre, dans des circonstances qui choquent notre humanité. À ce sujet, je ne peux qu’attirer ton attention sur les pauvres misérables que tu as induits en erreur et qui ont été condamnés avant toi. Ils sont nombreux ; c’étaient tes proches complices ; leur sang crie et t’accuse d’être responsable de leur malheur. Oui ! Par ta faute, ils sont passés sans préparation dans l’éternité. Écrasé par ce fardeau de crimes, ta seule justification est que tu t’es laissé emporter par le fanatisme. Si tel est le cas, je te plains du plus profond de mon âme ; et bien que tu aies toute ma sympathie, il est malgré tout de mon devoir de rendre le verdict de la cour. La période qui sépare ta condamnation de ton exécution ne pourra qu’être très courte et c’est désormais dans un autre monde qu’il faut placer tes espoirs. La cour décrète que tu seras escorté du tribunal à la prison d’où tu es venu puis au lieu de l’exécution, et que vendredi prochain, entre 10 heures du matin et 2 heures de l’après-midi, tu seras pendu par le cou jusqu’à ce que mort s’ensuive – la mort, la mort ! Que le Seigneur ait pitié de ton âme.


LISTE DES PERSONNES ASSASSINÉES
LORS DE L’INSURRECTION,
LES 21 ET 22 AOÛT 1831

Joseph Travis, sa femme et ses trois enfants11, Mrs. Elizabeth Turner, Hartwell Peebles, Sarah Newsome, Mrs. P. Reese et son fils William, Trajan Doyle, Henry Bryant, sa femme, son enfant et la mère de sa femme, Mrs. Catharine Whitehead, son fils Richard, quatre de ses filles et son petit-fils, Salathiel Francis, le contremaître de Nathaniel Francis et deux enfants, John T. Barrow, George Vaughan, Mrs. Levi Waller et dix enfants, William Williams, sa femme et deux enfants, Mrs. Caswell Worrell et son enfant, Mrs. Rebecca Vaughan, Ann Eliza Vaughan et son fils Arthur, Mrs. John K. Williams et son enfant, Mrs. Jacob Williams et ses trois enfants, et Edwin Drewry – soit un total de cinquante-cinq personnes.


LISTE DES NOIRS AYANT COMPARU
DEVANT LE TRIBUNAL
DU COMTÉ DE SOUTHAMPTON,
INCLUANT LE NOM DE
LEUR PROPRIÉTAIRE
ET LA PEINE PRONONCÉE

DANIEL, Richard Porter, condamné.

MOSES, J.T. Barrow, id.

TOM, Caty Whitehead, relâché.

JACK et ANDREW, Caty Whitehead, condamnés et déportés.

JACOB, George H. Charlton, relâché sans procès.

ISAAC, id., condamné et déporté.

JACK, Everett Bryant, relâché.

NATHAN, propriété de Benjamin Blunt, condamné.

NATHAN, TOM et DAVY (garçons), Nathaniel Francis, condamnés et déportés.

DAVY, Elizabeth Turner, condamné.

CURTIS, Thomas Ridley, id.

STEPHEN, id., id.

HARDY et ISHAM, Benjamin Edwards, condamnés et déportés.

SAM, Nathaniel Francis, condamné.

HARK, propriété de Joseph Travis, id.

MOSES (garçon), id., id. et déporté.

DAVY, Levi Waller, condamné.

NELSON, Jacob Williams, id.

NAT, propriété de Edmund Turner, id.

JACK, propriété de William Reese, id.

DRED, Nathaniel Francis, id.

ARNOLD ARTIS (libre), relâché.

SAM, J.W. Parker, acquitté.

FERRY et ARCHER, J.W. Parker, relâchés sans procès.

JIM, William Vaughan, acquitté.

BOB, Temperance Parker, id.

DAVY, Joseph Parker.

DANIEL, Solomon D. Parker, relâché sans procès.

THOMAS HAITHCOCK (libre), poursuite de la procédure judiciaire.

JOE, John C. Turner, condamné.

LUCY, John T. Barrow, condamnée.

MATT, Thomas Ridley, acquitté.

JIM, Richard Porter, id.

EXUM ARTIS (libre), poursuite de la procédure judiciaire.

JOE, Richard P. Briggs, relâché sans procès.

BURY NEWSOME (libre), poursuite de la procédure judiciaire.

STEPHEN, James Bell, acquitté.

JIM et ISAAC, Samuel Champion, condamnés et déportés.

PRESTON, Hannah Williamson, acquitté.

FRANK, Solomon D. Parker, condamné et déporté.

JACK et SHADRACH, Nathaniel Simmons, acquittés.

NELSON, propriété de Benjamin Blunt, acquitté.

SAM, Peter Edwards, condamné.

ARCHER, Arthur G. Reese, acquitté.

ISHAM TURNER (libre), poursuite de la procédure judiciaire.

NAT TURNER, Putnam Moore, décédé, condamné.
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UNE RÉVOLTE EN NOIR ET BLANC

Les Confessions de Nat Turner : un titre pour deux ouvrages, parus à près d’un siècle et demi d’écart. Le premier, une courte brochure publiée en 1831, contenant le récit de la révolte d’esclaves la plus sanglante de l’histoire américaine par celui qui l’a imaginée et menée ; le second, un épais roman de William Styron sorti en 1967, dans lequel l’écrivain réinterprète les événements en prenant la voix de l’esclave rebelle, alors doté d’une psychologie et d’une vie intérieure qui ne se laissent que deviner dans le document original. C’est peu de dire que le roman de Styron a suscité une vive polémique à sa sortie : qu’un riche Blanc de Virginie, un White Anglo-Saxon Protestant dont la grand-mère avait elle-même possédé des esclaves, s’empare ainsi d’une figure noire mythique et parle en son nom, ne pouvait qu’entraîner l’étonnement et la colère d’une partie au moins des intellectuels afro-américains, en plein mouvement pour les droits civiques. On reprocha à William Styron les libertés prises avec la réalité historique, la représentation stéréotypée de Nat Turner, on souligna son incapacité à s’approprier l’idiome de l’esclave et à saisir la dimension religieuse de l’expérience noire américaine. Après la littérature, c’est le cinéma qui réinvestit la mémoire de la révolte de Nat Turner, alors que sort sur les écrans le premier film de l’acteur et désormais cinéaste afro-américain Nate Parker, The Birth of a Nation ; encore un titre double, puisqu’il reprend – ici pour mieux le subvertir – celui d’un des films les plus controversés de l’histoire du cinéma, The Birth of a Nation (Naissance d’une nation) réalisé par D.W. Griffith en 1915. Tandis que Griffith faisait l’apologie du Ku Klux Klan, Parker met en scène une tentative de prise en main de leur destin par des esclaves que rien ne peut plus arrêter ; les flux de violence sont inversés, désormais exercés par les Noirs sur les Blancs. À l’origine de ces réinventions littéraires et cinématographiques de la révolte de Nat Turner, la même brochure publiée à Baltimore peu après les événements, et qui constitue pour les historiens la source principale d’information sur leur déroulement. C’est ce document, jamais traduit en l’état, qui est ici présenté au public francophone.

Nat Turner, esclave, prophète et rebelle

Né esclave en 1800, dans le comté de Southampton, en Virginie, Nat Turner passa entre les mains de nombreux maîtres au cours de sa vie : d’abord propriété de Benjamin Turner, dont il tient son nom, il fut confié à la mort de ce dernier à son frère Samuel Turner avant d’être racheté par Thomas Moore puis légué à son jeune fils Putnam Moore, propriétaire officiel de Nat au moment de la révolte. Putnam étant mineur, c’est en fait son beau-père Joseph Travis que Nat Turner désigne comme son dernier maître dans les Confessions ; la famille Moore/Travis sera la première à périr sous les coups de hache des insurgés. Malgré ces changements de propriétaire à répétition, Nat Turner semble avoir connu une enfance et une adolescence relativement stables : il évoque dans les Confessions un environnement familial composé de son père (tout au moins avant la fuite de celui-ci), sa mère et au moins une grand-mère, quand d’autres esclaves se trouvaient séparés de tous leurs proches dès le plus jeune âge. De sa propre vie de famille, on sait peu de choses hormis qu’il était marié – l’identité de sa femme n’a pas été déterminée avec certitude – et qu’il avait peut-être un fils, de toute façon trop jeune pour participer à la révolte en 1831. Sa propre enfance est marquée par le sentiment d’être promis à un destin exceptionnel : à l’en croire, le jeune Nat a une connaissance naturelle d’événements qui se sont produits avant sa naissance, il sait lire et écrire de façon spontanée, il montre une insatiable curiosité pour tout ce qui l’entoure. Il n’en faut pas plus pour que son entourage voie en lui un prophète, statut qu’il endosse aussitôt en s’adonnant à la prière et à l’étude de la Bible, en pratiquant le jeûne et en s’isolant de la communauté des esclaves. Alors qu’il a atteint l’âge adulte, il est confronté à une série de révélations et de visions qui le convainquent qu’une mission divine l’attend ; à plusieurs reprises, il entre en communication avec celui qu’il appelle “l’Esprit”, dont il tâche de décoder les messages cryptiques. Bientôt, le sens de sa mission se clarifie : ce que Dieu veut de lui, c’est rien de moins que l’organisation d’une révolte des esclaves contre leurs maîtres. Dès lors, Nat Turner commence à préparer la rébellion, guettant un signe céleste qui lui annoncera qu’il est temps de commencer son “œuvre de mort” (work of death), comme il l’appelle dans les Confessions. Il interprète dans ce sens l’éclipse solaire qui a lieu le 12 février 1831. Après des mois de préparation et d’hésitation, un second phénomène atmosphérique le décide à passer à l’action. Le soulèvement est prévu pour la fin du mois d’août 1831.

Résistance et révoltes

Nombreux furent les esclaves, hommes et femmes, qui résistèrent au système d’oppression et d’exploitation auquel on entendait les soumettre, de façon plus ou moins spectaculaire : certains esclaves ralentissaient la cadence de leur travail dans les champs, endommageaient leurs outils ou faisaient semblant d’être trop ignorants pour apprendre à les manier ; d’autres déclenchèrent des incendies volontaires sur la propriété de leur maître ; d’autres encore prirent la fuite pour le Nord ou, sans espoir d’améliorer un jour leur condition, se suicidèrent, privant du même coup leur propriétaire d’une partie de son capital. Quelques-uns, comme Nat Turner, fomentèrent des révoltes sanglantes. Si ces formes de résistance ont longtemps été ignorées ou censurées par les historiens de l’esclavage, elles ont fait l’objet d’études approfondies depuis le milieu du XXe siècle, à la faveur d’une prise en compte de ce qu’on a appelé l’agency des esclaves, c’est-à-dire leur capacité de décision et d’action, exercée entre autres contre le maître et les autorités blanches. Loin de l’image de docilité et de passivité véhiculée par une certaine tradition historiographique, les esclaves afro-américains ont lutté avec acharnement contre “l’institution particulière” (comme on l’appelle alors par euphémisme) pendant trois siècles de pratique esclavagiste sur le continent nord-américain. On doit notamment à l’historien blanc marxiste Herbert Aptheker d’avoir documenté l’histoire de ces luttes : auteur dès 1937 d’un mémoire de maîtrise sur la révolte de Nat Turner (Nat Turner’s Revolt : The Environment, the Event, the Effects), Aptheker fit paraître en 1943 un ouvrage maintes fois réédité depuis, American Negro Slave Revolts. Ce sont quelque 250 complots et révoltes d’esclaves que l’historien mit au jour, et ce, dès l’époque coloniale. L’une des plus importantes, la révolte de Stono, eut lieu dans la colonie de Caroline du Sud en septembre 1739, lorsqu’une vingtaine d’esclaves munis d’armes et de munitions se mirent en route pour la Floride (alors aux mains des Espagnols), où ils espéraient trouver la liberté ; plusieurs dizaines de colons blancs périrent sur leur chemin, avant que la milice locale ne mette fin à l’insurrection. Le coup d’envoi de la révolte de l’esclave Gabriel aurait dû être donné un soir d’août 1800, dans le comté de Henrico, en Virginie. Inspiré par la révolte de Saint-Domingue dans les Antilles françaises et par son héros Toussaint Louverture, Gabriel constitua une véritable armée d’esclaves, mais aussi de Noirs libres et de Blancs pauvres afin de mettre à exécution son projet d’attaque nocturne sur Richmond, capitale de l’État. C’était sans compter sur la trahison de deux esclaves, qui anéantit le projet et eut pour conséquence l’exécution de Gabriel et de trente-cinq de ses recrues. Un scénario similaire se répéta à Charleston, en Caroline du Sud, avec la révolte avortée de Denmark Vesey en 1822. Plus le soulèvement impliquait d’esclaves, plus le risque était grand qu’il fût ébruité avant même d’avoir commencé – une leçon dont se souvint Nat Turner, qui ne fit part de ses projets d’insurrection qu’à “quatre hommes en qui [il avait] toute confiance” et ne recruta des forces qu’une fois la révolte lancée.

Le massacre de Southampton

La révolte de Nat Turner fut la dernière grande révolte d’esclaves avant le début de la guerre de Sécession en 1861 et l’abolition de l’esclavage dans les années suivantes. Elle commence dans la nuit du dimanche 21 au lundi 22 août 1831, une date hautement symbolique – bien que peut-être fortuite – puisqu’on se situe alors quarante ans jour pour jour après le début de la révolte de Saint-Domingue. Tout au long de la nuit, Nat et ses hommes pénètrent dans les maisons des familles blanches du comté de Southampton, surprises dans leur sommeil : ils tuent hommes, femmes et enfants, s’emparent des armes et munitions disponibles, recrutent des esclaves dans le but de constituer une armée qui marchera sur la ville de Jerusalem, siège du comté (depuis renommée Courtland). Ce qui saisit dans les Confessions, c’est non seulement la violence des actes en elle-même – un grand nombre de victimes sont décapitées à la hache –, mais aussi sa systématicité : les rebelles vont de plantation en plantation et tuent de façon indifférenciée tous les Blancs qu’ils rencontrent. C’est dans l’après-midi du lundi, alors que se poursuit le massacre, que se tient sur la plantation de James Parker la première bataille entre les rebelles et les Blancs, l’alarme ayant été donnée plus tôt dans la journée. Certains esclaves sont blessés, d’autres se dispersent : les forces de Nat Turner s’amenuisent. Nat renonce temporairement à l’idée d’une marche sur Jerusalem et part dans la direction inverse, ne trouvant plus sur son chemin que des maisons abandonnées. Après avoir passé la nuit du lundi au mardi sur la plantation du major Ridley, les rebelles sont à nouveau confrontés à des conflits armés qui conduisent à une dispersion totale et définitive des troupes. Caché dans les bois, Nat Turner parvient à échapper aux autorités blanches pendant plusieurs semaines. Il est finalement découvert le 30 octobre par Benjamin Phipps, un fermier de la région, arrêté et mis en prison. Le massacre de Southampton aura fait 55 victimes blanches. De nombreux Noirs sont également tués pendant le soulèvement et dans les deux mois qui suivent. Certains esclaves meurent des blessures reçues durant la révolte ; 18 esclaves sont pendus à l’issue des procès qui se déroulent à ce moment-là, 12 autres sont déportés hors de l’État de Virginie. Enfin, un mouvement populaire de justice sommaire contre des rebelles présumés se répand, qui fait plusieurs dizaines de victimes parmi la population esclave. La torture est courante, et il arrive que les victimes soient décapitées et leur tête exposée au vu des autres esclaves afin de dissuader tout élan insurrectionnel. Un contemporain, John Hampden Pleasants, évoque à ce propos le tempérament “sanguinaire” des Blancs après la révolte et des meurtres “au moins aussi barbares que les atrocités commises par les rebelles” ; le mouvement est toutefois rapidement réprimé par des membres de l’élite blanche. Quant à Nat Turner, il est pendu à un chêne dans la journée du 11 novembre, son corps ensuite écorché et démembré. La révolte de Nat Turner aurait pu déboucher sur une abolition pure et simple de l’esclavage en Virginie, et, sur cet exemple, ailleurs dans le Sud ; c’est en effet une des solutions envisagées par la législature de Virginie que d’abolir graduellement l’esclavage pour protéger l’État d’insurrections futures. Mais les intérêts économiques des esclavagistes sont trop grands pour qu’un tel projet puisse aboutir, et c’est finalement l’inverse qui se produit, comme le note l’historien noir Benjamin Quarles : les États esclavagistes renforcent leurs patrouilles et défenses militaires, ils durcissent l’appareil législatif concernant les esclaves, et condamnent fermement toute critique de l’institution esclavagiste en leur sein.

Les Confessions

Si on dispose de nombreux témoignages sur la révolte de Nat Turner, c’est celui de son meneur qui est resté dans les mémoires et qui continue de servir de référence aux historiens. Les Confessions de Nat Turner sont à l’origine une brochure d’une vingtaine de pages réalisée en quelques jours à peine : du 1er au 3 novembre 1831, alors qu’il est en prison et qu’il attend son jugement, Nat Turner est interrogé dans sa cellule par Thomas R. Gray, un avocat blanc impliqué dans la défense d’autres rebelles présumés. À partir de ses notes, Gray rétablit l’ensemble de la déposition, qu’il fait rapidement publier à Baltimore à 50 000 exemplaires. Comme il l’écrit dans la préface, il s’agit pour lui de “satisfaire la curiosité du public” quant aux motivations de Nat Turner et au mode opératoire de la révolte, en même temps, sans doute, que de profiter de l’actualité brûlante du sujet pour tirer un petit profit de la vente de l’ouvrage. L’opuscule s’inscrit dans une longue tradition américaine de publication de confessions de criminels au sein de laquelle les Afro-Américains tiennent une place importante (pour ne pas dire disproportionnée), au point qu’on a pu faire de la “littérature de potence” (gallows literature) le lieu d’émergence de la voix autobiographique noire ; au rang des criminels noirs ayant raconté l’histoire de leurs méfaits à la première personne, Nat Turner est entre autres précédé de Johnson Green (The Life and Confession of Johnson Green, Who Is to Be Executed This Day, August 17th, 1786, for the Atrocious Crime of Burglary) et John Joyce (Confession of John Joyce, alias Davis, Who Was Executed on Monday, the 14th of March, 1808. For the Murder of Mrs. Sarah Cross). Ce qui distingue les Confessions de Nat Turner, c’est avant tout la nature extraordinaire du crime confessé, ainsi que l’enjeu anti esclavagiste en toile de fond, qui placent le texte à la jonction entre la littérature de potence et une autre tradition littéraire particulièrement vivace dans les décennies ayant précédé la guerre de Sécession, celle du récit d’esclave (slave narrative). Si ces textes du corpus afro-américain des XVIIIe et XIXe siècles donnent accès à des subjectivités noires marginalisées, leurs conditions de production les rendent parfois problématiques : rares sont les voix noires qui nous parviennent directement, sans le filtre ou la médiation d’un individu blanc. Les Confessions de Nat Turner ne font pas exception, puisque Thomas R. Gray cerne le discours de l’esclave d’une préface et d’un commentaire final dont le moins qu’on puisse dire est qu’ils orientent fortement la lecture du texte ; la préface décrit Nat Turner et sa “clique meurtrière” comme des fanatiques assoiffés de sang. De même, nous ne connaissons des propos de Nat Turner que ce que Thomas R. Gray en a retranscrit. Les garanties d’authenticité données par Gray – “j’ai décidé de porter sa déclaration par écrit et de la publier, en m’éloignant le moins possible de ses propres mots” – n’ont pas empêché les contemporains comme les historiens du XXe siècle de s’interroger sur la fiabilité du document. Les historiens les plus récents, David F. Allmendinger Jr. et Patrick H. Breen en particulier, ont cependant conclu qu’il n’y avait pas de raison valable de mettre en cause la confession, qui selon eux préserve la voix et le point de vue de Nat Turner. À notre tour, nous nous sommes efforcés de les préserver malgré le filtre inévitable de la traduction ; l’une de nos préoccupations premières a été de rendre le caractère oral de la confession et son immédiateté. Composé à la hâte, le document original contient par ailleurs de nombreuses phrases à la syntaxe approximative, voire fautive, y compris dans les passages où Gray parle en son nom : nous avons alors privilégié la lisibilité du texte français, en rétablissant un minimum de cohérence grammaticale. Quant au paratexte (préface, certificats, annexes), il a été conservé tel qu’il apparaît dans la brochure d’origine, afin que le lecteur contemporain puisse avoir entre les mains un objet qui ressemble autant que possible à celui publié en 1831.
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NOTES

(Toutes les notes, à l’exception de la seconde, sont du traducteur.)

 

1

Tous les passages entre parenthèses correspondent à des précisions ou à des commentaires de Thomas R. Gray.

2

Lorsqu’on l’interroge sur la façon dont il s’y prend pour produire ces divers articles, Nat montre qu’il est bien renseigné sur le sujet.

3

On trouve dans les Confessions de nombreuses citations bibliques, signalées ou non comme telles, et souvent inexactes. La plupart proviennent de l’Évangile selon Matthieu et de l’Évangile selon Luc.

4

Le 12 février 1831 a lieu une éclipse solaire visible, aux États-Unis, sur un arc qui va du Massachusetts à la Louisiane en passant par la Virginie.

5

Entre le 12 et le 15 août 1831 se produisent des phénomènes atmosphériques inhabituels, sans doute dus à de la poussière volcanique. Des contemporains remarquent qu’en Virginie, le soleil change plusieurs fois de couleur, passant du vert clair au blanc argenté puis au jaune pâle et au bleu ciel.

6

Margaret Whitehead est en définitive la seule personne tuée par Nat Turner lui-même.

7

La confession de Nat Turner à proprement parler s’arrête ici. C’est ensuite Thomas R. Gray qui reprend la parole.

8

À la suite de la révolte de Nat Turner, les rumeurs vont bon train dans le Sud, et notamment à Wilmington, en Caroline du Nord, où quelques semaines plus tôt (début septembre 1831) un projet de rébellion d’esclaves est prétendument déjoué.

9

Thomas R. Gray donne en fait six exemples de personnes rescapées.

10

Nat Turner avait été examiné une première fois par les deux juges James Trezvant et James W. Parker le 31 octobre, au lendemain de sa capture, avant d’être mis en prison.

11

Cette liste n’est pas toujours exacte. Ainsi, parmi les trois “enfants” ici évoqués, seul l’un d’entre eux (le nourrisson mentionné dans les confessions) est le fils de Joseph et Sally Travis ; le deuxième, Putnam Moore, est le fils de Sally (et propriétaire légal de Nat Turner) ; le troisième, Joel Westbrook, un adolescent d’au moins seize ans, travaillait sur la ferme des Travis, mais n’avait aucun lien du sang avec eux. Nous laissons la liste telle qu’elle a été publiée dans le document original, en corrigeant uniquement l’orthographe parfois fautive des noms.
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